TEXTE 1

La plaine

Cette plaine sans un chemin 
Figure au fond de la vallée 
La solitude immaculée 
Vierge de tout passage humain.

Presque nue, elle a du mystère, 
Une étrangeté qui provient 
De ses teintes d'aspect ancien 
Et de son grand silence austère.

Une brise lourde, parfois, 
Y laissant sa longue traînée, 
Elle exhale l'odeur fanée 
Des vieux vergers et des vieux bois.

L'effilé, le cataleptique 
De ses arbrisseaux, les vapeurs 
De son marécage en torpeur 
Lui donnent comme un air mystique.

Dans le jour si pur qui trépasse, 
Entre ses horizons pieux, 
Elle est pour le coeur et les yeux 
Un sanctuaire de l'espace.

Sous ces rameaux dormants et grêles 
On rêve d'évocations, 
De saintes apparitions, 
De rencontres surnaturelles.

C'est pourquoi, deux légers oiseaux 
S'étant à l'improviste envolé des roseaux 
Et s'élevant tout droit vers la voûte éthérée,

A mesure que leur point noir 
Monte, se perd, s'efface... on s'imagine voir
Deux âmes regagnant leur demeure sacrée.
Maurice Rollinat, Paysages et paysans, 1899
TEXTE 2
Un bohème
Toujours la longue faim me suit comme un recors ; 
La ruelle sinistre est mon seul habitacle ; 
Et depuis si longtemps que je traîne mes cors, 
J'accroche le malheur et je bute à l'obstacle.

Paris m'étale en vain sa houle et ses décors :
Je vais sourd à tout bruit, aveugle à tout spectacle ; 
Et mon âme croupit au fond de mon vieux corps 
Dont la pâle vermine a fait son réceptacle.

Fantôme grelottant sous mes haillons pourris, 
Epave de l'épave et débris du débris, 
J'épouvante les chiens par mon aspect funeste !

Je suis hideux, moulu, racorni, déjeté ! 
Mais je ricane encore en songeant qu'il me reste 
Mon orgueil infini comme l'éternité.
Maurice Rollinat, Les Névroses, 1883
TEXTE 3
Mai
Depuis un mois, chère exilée, 
Loin de mes yeux tu t'en allas, 
Et j'ai vu fleurir les lilas 
Avec ma peine inconsolée.

Seul, je fuis ce ciel clair et beau 
Dont l'ardente effluve me trouble, 
Car l'horreur de l'exil se double 
De la splendeur du renouveau.

En vain j'entends contre les vitres, 
Dans la chambre où je m'enfermai, 
Les premiers insectes de Mai 
Heurter leurs maladroits élytres ;

En vain le soleil a souri ; 
Au printemps je ferme ma porte 
Et veux seulement qu'on m'apporte 
Un rameau de lilas fleuri ;

Car l'amour dont mon âme est pleine 
Retrouve, parmi ses douleurs, 
Ton regard dans ces chères fleurs
Et dans leur parfum ton haleine.
François Coppée, L'exilée, 1877
TEXTE 4
J'entends la triste Philomèle
Chanson

J'entends la triste Philomèle
Qui chante la nuit et le jour :
Mais je ne puis faire comme elle
Qui dit librement son amour.

Je voudrais en mes tristes peines
Me transformer en cet oiseau, 
Pour aller chanter sur les chênes 
L'ennui qui me mène au tombeau.

J'irais sur la verte ramée
Chanter la beauté de deux yeux,
Et voudrais que ma bien-aimée
Me pût entendre en tous les lieux

Tantôt dans quelque allée sombre, 
Tantôt dans quelque cabinet, 
Recherchant la fraîcheur de l'ombre,
Je chanterais là mon regret.

Si la fraîcheur donnait le somme 
A ses beaux yeux pour reposer, 
Reprenant la forme d'un homme 
J'hasarderais de la baiser.

Et si je voyais que ma belle
Y prit quelque contentement, 
Quittant le chant de Philomèle 
Je ferais l'office d'amant.
Antoine de Nervèze, Les Poèmes spirituels, 1606
